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QUI guérit très - - promptement les 
Fluxions de poitrine, les Rhurnes 
de toute efpèce, les Pleuréfies , les 
Fièvres, les Points de côté ,qui pro- 
cure la Circulation du fang, diffipe 
l’Apoplexie & la Lérhargie , Gc.; 
avec la compofition d’une Eau 
que l’on employe en topique contre 
les maux de Dents, les Migrai- 
nes, les Rhumatifmes, les Va- 
peurs , Gc 

Par M. FRESSON, Bourgeois & ancien 
Echevin de la Ville de Marle. 
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1 paroîtra fans doute furprenant, 
qu'une Attitude puifle procurer des ef 
fets fi merveilleux; je fuis même per- 
fuadé que le Public n’envifagera une 
telle façon de guérir, que comme une 
fable, & me taxera de vifionnaire. Mais 
quand il faura que ce n’eft qu'après 
“quinze années d'expérience, tant fur 
moi-même que fur différentes perfonnes 
de l’un & de l'autre fexe, qui, en s’y 
aflijettiflänt, fe font trouvé radicale- 
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ment guéries ; il y ajoutera certaine- 
ment plus de foi, & fera tenté d’en faire 
ufage. 

Le foulagement que m'a donné l'effi- 
cacité de cette attitude, dans les maux 
fins nombre que j'ai foufferts pendant 
trois années confécutives, pendant lef- 
quelles j'ai épuifé toutes les reflources 
de la Médecine, m’a procuré l'avantage 
d'une fi belle découverte, & me donne 
aujourd'hui une occafñon favorable de 
prouver mon Zèle au Public, en lui 
faifant part d'un aufli beau fecret. Il 
.eft d'autant plus aifé de s’en convaincre, 
que le but que je me propofe, en le: 
. mettant au jour, n’eft guidé par aucu- 
"nes vues d'intérêt, fi ce n’eft celui de 
ne pas laiffer enfevelie dans Poubli, une 
découverte qui, fans être coûteufe, 
guérit promptement. 

Il faut, pour fe préferver facilement 
des Rhumes de poitrine, de: cerveau, 
& de plufieurs autres maladies, con- 
tracter l’ufage de ne refpirer l’air que 
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par le nez, principalement la nuit : vu 
que l'air refpiré par la bouche eft moins 
pur, s'étant mêlé avec les parties des 
alimens qui peuvent y être reftées, ou 
avec l'air que prend une dent où un 
foie gâtés, parce que tout cet air COr- 
rompt le fang : D'ailleurs il eft beau- 
coup plus froid à la poitrine, rend la 
bouche fèche, excite la fermentation des 
humeurs, s’oppofe à la digeftion & coc- 
tion de la pituite, aux fonétions de l’efto- 
mac, au battement ordinaire du cœur, 
conféquemment à la circulation du fang , 
puifqu’il ne circule que par ce battement. 
Le fentiment unanime des Médecins, 
_felon leurs écrits, eft que prefque tou- 
tes les maladies ne proviennent que de 
ce que le fang ne circule qu'avec trop 
de peine, & qu'il eff le prince des hu- 
. meurs, ayant le pouvoir, par fa circu- 
…Jation, de les calmer dans leur trop 
grande agitation, & de difliper celles 
fixées, fans qu'ils nous donnent les 
moyens de le faire circuler. | 
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Je foutiens, par mon. expérience, 
qu’il eft facile de lui procurer, cette cir- 
Culation, faifant ufage de cêtte attitu- 
de; que tout le monde peut & doit lé 
faire pour fa confervation. 

Voici comme on la facilite étant au 
lit, & comme on s’habitue à ne refpirer 
que par le nez, pour fe préferver aifé- 
ment des maladies de poitrine & autres. 

Il faut fe coucher fur le côté droit, 
la tête un peu penchée fur un chevet 
paffablement haut, le corps & les jam- 
bes pliées, & la main droite à demi-fer- 
mée, & pofée fur la bouche, pour en 
recevoir la chaleur. Il eft certain que 
dans cette fituation, on refpire moins 
d'air que dans toute autre, que la cha- 
leur de la main, portée au poumon par 
le paffage du nez, eft très-douce, & 
qu’elle en ouvre le paflage, facilite la 
circulation du fang, diffipe les humeurs 
capables de donner le rhume ou fluxion 
de poitrine, & précipite la digeftion. 
Lorfque la digeftion eft faite, on peut 
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Æe coucher fur le côté gauche, & mettre 
fa main gauche près du nez. 

Je fuis rarement enrhumé depuis que 
j'ai contracté l’ufage de cette habitude, 
qui m'a coûté fix mois d'application, 
tant pour le jour que pour la nuit: & 
depuis cetemps, dès que je fuiscouché, 
ma main fe trouve près de mon nez 
fans y penier, principalement l’hiver, 
& lorfque j'ai fait plus d'excès qu’à l’or- 
dinaire. 

Toutes ces précautions ne font Das 
toujours fuffifantes pour garantir du 
rhume, ni d’autres maladies, à caufe 
des différentes circonftances:; mais dès 
qu’on s’apperçoit qu’on eft incommodé, 
foit du rhume de poitrine ou de cer- 
veau, de douleurs de poitrine , d’efto- 
mac, points de côté, &c. il faut, pour 
en être guéri en quelques heures, étant 
couché, fe pofer le corps fur le coude 
du bras droit, & de l’autre fe moucher 
fouvent : par cette pofition, attitude, 
& cette ‘efpèce d'exercice, on ne refpire 
À v 


( ao\) 
“pointlamoitiétant d'air, qu'ayantla tête : 
fur le chevet; par conféquent le fang 
circule beaucoup plus facilement, & 
ces précautions étant récidivées par in- 
tervalle pendant quelques heures, faci- 
litent la circulation, au point de chafler 
les humeurs qui occafionnént ces ma- 
ladies, & de calmer confidérablement 
da chaleur de la fièvre, pourvu que 
l’eftomac ne foit point furchargé de vin 
ni d’alimens trop épicés. 

On peut encore fe procurer un bien 
pi prompt foulagement, en l’obfer- 
Vant étant aflis dans un fauteuil, s’ap- 
puyant fur un bâton, refpirant peu, 
fans fe gêner, & en fe mouchant fou- 
vent. La promenade, après cet exer: 
cice, donnera beaucoup plus de facilité 
à la circulation du fang, diffipera les 
points de côté & l’indigeftion, & on arrê- 
tera en un inftant une fonte d’'humeurs 
que cette maladie caufe ordinairement. : 

_ Ceux qui, par leur tempérament , 
Got menacés d’ PORIPNES peuvent-s’en 
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:garantir , en exécutant exactement cette 
attitude après le repas, & furtout le 
matin à leur réveil, pofant le corps 
fur le coude, & fe mouchant fouvent, 
= La Pleuréfie eft, fans contredit, [a 
maladie la plus commune, furtout aux 
perfonnes ‘obligées. d’exercér des tra- 
_ Vaux rudes, & je n’en connois point 
de plus facile à guérir, dès fon origi- 
ne, quoiqu’elle foit très- dangereufe, 
puifque les trois quarts des perfonnés 
- en meurent, même celles qui, par la 
force de leur tempérament, auroient . 
 KHieu d’efpérer de vivre un fiècle. 

Il ne s'agit, pour s'en guérir, que 
de pratiquer foigneufement cette Attitu- 
de : je fuis alors certain que les bons 
tempéramens en chafferont la caufe en 
peu d'heures, & que ceux de moindre 
complexion en récevront un prompt 
foulagement. Je fuis d'autant plus für 
de mon fait, que ce n'eft qu'après des: 
preuves convaincantes & de müres ré 
flexions, que Je hazarde à en faire part: 
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au Public, en affurant une guérifon 
parfaite à quiconque en feroit attaqué. 

Elle préferve aufli, après avoir pris 
‘une médecine, de la plus grande par- 
tie des douleurs qu’elle caufe ordinai- 
rement. 

Elle eft pareillement très -falutaire 
aux femmes enceintes, pour la confer- 
vation de leur fruit & de leur fanté:je 

Tai moi-même confeillée à plufieurs 
d’entre elles, en les engageant à fe fer- 
vir d’un chevet fort haut, fur-tout après 
leurs couches: car fouventc’eftle grand 
air qui entre trop précipitamment par 
la bouche dans le poumon, qui empê- 
che la circulation, arrête le cours de 
leurs humeurs, & leur caufe les divers 
maux dont elles font attaquées. J’ofe 
affurer qu'aucune de celles qui en ont 
fait ufage, n’a eu d'accident fâcheux 
après fes couches. 

Les fueurs faites en refpirant par le 
nez & en recevant la chaleur de la main, 

purifient beaucoup mieux le fang , qu’en 


Cas) 
refpirant par la bouche. J'ai donné ce 
confeil à plufieurs perfonnes malades de 
fièvre pourpreufe, & qui en ont été 
guéries en très-peu de temps. 

Des gens dignes de foi m'ont affuré 
avoir fait part de cette manière de fe 
guérir, à des perfonnes attaquées de 
petite vérole, & ces mêmes perfonnes 
ont eu. en la pratiquant attentivement, 
très-peu de boutons, & n’en ont point 
été marquées, parce qu’elle empêche la 
corruption du fang. 

S'il en étoit de cette maladie comme 
des autres, & que Jj'eufle acquis cette 
notion par une expérience perfonnel- 
le, j'en parleroiïs plus favamment. Quoi 
qu'il en foit, on peut croire qu’une 
chofe qui empêche la corruption du 
fang , peut bien préferver de cette ma- 
ladie, puifqu’elle ne procède que de 
cette même corruption. 

Je préfume auffi qu’elle peut calmer 
également les fièvres malignes; je dis 
. préfumer fur celles-ci, parce que, com- 
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me je l’ai déjà dit ci-deflus, je n’en ai 
point une expérience parfaite , comme 
des maladies dont je fais mention; mais 
ceux qui en feront attaqués, ne COut- 
Tont aucun rifque de l’éprouver. 
_ Pour connoître que c’eft le malade 
attaqué de Pleuréfie, ou d’autres ma- 
ladies violentes, qui augmente fa fiè- 
vre, & qui fe donne lui-même la fluxion 
de poitrine, par le trop d’air qu'il ref- 
pire par la bouche, il ne s’agit que de 
l'examiner attentivement; on rematr- 
quera qu'ilrefpirecontinuellement grand 
air par la bouche, qu’enfuire fa fièvre 
augmente, & que peu après la fluxion 
de poitrine paroît. Il eft certain que 
un homme fain & vigoureux refpiroit 
de même dans un lit pendant vingt- 
quatre heures, il s’'appercevroit d’un 
gros rhume, parce qu’il auroit inter- 
rompu la circulation de fon fang, & 
occafionné la fermentation d’humeurs. 

Je fuis certain, en fuppofant que tout 
le monde apprendroit & feroit ufage à 
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comme moi, de cette attitude, qu'il ÿ 
auroit inceflamment dans le royaume, 
deux tiers moins de malades, & que 
lon verroit la plupart des bons tempé- 
ramens vivre facilement un fiècle; car 
dès qu’une perfonne ne conferve point 
de mélancolie, & qu’elle n’a aucune 
partie noble interne du corps viciée, 
c’eft le trop d’air donné au poumon par 
Ja bouche, qui lui st di le fang , 
qui ruine fa fanté. 

Jai remarqué que les Chirurgiens 
faignent les malades attaqués de Pleu- 
réfie & Points de côté, jufqu’à huit 
fois, & fouvent fans efpérance de gué- 
_rifons cependant ceux à qui j'ai fait 
part de ce remède ont été guéris'en 
quatre ou cinq jours, & tous ont été 
exempts de fluxion de poitrine, quoi- 
queplufieurs d’entre eux n’ayent été fai- 
gnés qu’une fois ; mais il faut avoir grand 
foin que le malade ne refpire point par 
fa bouche, & qu Al ait, péndant toute 
la maladie, la main contre le nez, pour 
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en recevoir la chaleur, & donner ai- 
fance à la circulation de fon fang. On 
doit encore obferver que, comme cette 
attitude peut gêner un peu trop le ma- 
lade , il faut alors qu’une autre perfonne 
le foulage , en mettant elle-même fa main 
bien chaude auprès de fon nez. J'en ai 
éprouvé le faccès à l'égard d’un homme 
dont la fluxion de poitrine étoit for- 
mée, qui étoit condamné des Méde- 
cins, & qui fut guéri, après avoir, 
pendant trois jours, fuiviavec foin cette. 
méthode. 

Il eft bon de remarquer que ce n’eft 
que très-difficilement que les perfonnes 
en bonne fanté peuvent refpirer par le 
nez, peu après s'être placées dans le 
lit, à caufe d’une pituite fèche qui en 
ferme le paffage , & qu'il left. encore 
beaucoup plus à un malade, à caufe de 
fa fièvre; il ne pourroit donc alors fe 
difpenfer de refpirer par la bouche, s’il 
n’avoit une main. chaude près du, nez, 
pour faire diffiper cette pituite, & ou- 


CPa7:0 
vrir ce paflage ; conféquemment cetté 
main fert pour les deux propriétés ci- 
deffus expliquées. 
La raïfon pour laquelle je n’incline 
point pour Ôter trop de fang à un ma- 
lade, c’eft que moins il en a, & moins 
bien il fera ufage de cette Attitude, lui 
ayant Ôté fes forces; je fuis encore moins 
porté pour les médecines fouvent réité- 
rées, parce qu’elles altèrent trop.les par- 
ties nobles internes du corps, & ôtent 
entièrement au malade le pouvoir de 
l'exécuter exaétement, & de faire cir- 
-culer fon fang avec facilité. 

Je puis ici me citer pour exemple : 
Depuis 1746 que j'ai contracté cet ufa- 
ge, lorfqu’il m'eft arrivé d’avoir la fiè- 
vre, je n’en ai jamais eu qu’un accès, 
cette attitude m'ayant toujours garanti 
des fuivans. Je me fuis délivré ainfi de 
gros rhumes de poitrine & de cerveau, 
‘en moins de vingt-quatre heures. Enfin 
au bout d’un an d'expérience du fuccès 
de ce remède, j'étois fi affuré de couper 
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“court par là à tous les maux dont je 
pouvois être attaqué, que Je ne crai- 
gnois pas même d’en contraéter par un 
travailtrop exceff. J'en ai eu une preuve 
bien convaincante en 1748; car après 
m'être aflujetti à un travail fort dur pen- 
dant cinq jours, avoir pañlé trois nuits 
fans me coucher, m’étant avifé de jouer 
au battoir le Dimanche & le Lundi füi- 
vant, la fièvre me prit au jeu; cepen- 
dant je ne voulus pas le quitter, per- 
fuadé de pouvoir me guérir: je ne me 
“couchaïi que fur le foir. Je fis auffi-tôt 
ufage de mon attitude, en pofant de 
temps en temps le corps fur le coude, 
"ne refpirant que par le nez, & me mou- 
chant fouvent; ce qui, quoique fatigué, 
chaffa la fièvre en huit heures, la cir- 
culation du fang ayant repris fon cours. 
Je me fis cependant faigner le jour fui- 
vant; mon Chirurgien jugea à propos 
de me faire prendre une médecine, & 
le lendemain il me déclara que j'avois 
une bile répandue dans le fang , & dé- 
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cida. en conféquence qu'il falloit m'en 
faire prendre une feconde; mais je crus 
“devoir différer, & mettant en ufage mon 
attitude pendant quelque temps, je me 
levai , je pris un bouillon aux herbes, 
. de me promenai dans mon jardin, ob- 

fervant toujours de refpirer peu d'air, 
fans me gêner, & de me moucher fou- 
vent : enfüuite je pris un bouillon tel que 
le premier, & m'étant affis dans mon 
fauteuil , j’appuyai mes deux mains fur 
un bâton. refpirant peu & me mouchant 
ouvent pendant un quart-d'heure : je 
repris ma promenade, avec les mêmes 
précautions Jufqu’an foir, & prenant 
des bouillons de deux en deux heu- 
res, avec un peu de pain dedans; en- 
fuite je me couchaï, & pofant le corps 
fur le coude, en me mouchant fouvent. 
‘jufqu’au moment du fommeil. Le len- 
demain j'obfervai le même régime que 
la veille, & pratiquai le même exer- 
| cice: ce qui me procura une parfaite 
guérifon, Je fus incontinent en rendre 
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compte à mon Chirurgien, qui en fut 
d'autant plus furpris, qu’il m’aflura que 
tout autre que moienauroiteu au moins 
pour quinze jours; cependant j'avois 
été guéri en deux. Il-eft aifé de voir, 
par ce récit, que les maladies d’excès 
font plus longues & plus difficiles à 
guérir que les autres. J'ai tout lieu de 
croire que fi je n’eufle été que faigné, 
& que j'euffe fait ufage de ces exerci- 
ces, je n’aurois point eu de bile épan- 
chée dans le fang, que c’eft la violence 
de cette médecine qui en a arrêté la 
circulation, & trop ému les humeurs, 
& que j'ai pris le bon parti en refufant 
de réitérer la purgation, qui m’auroit 
fürement privé des forces néceflaires 
pour me promener . & facilement faire 
ufage de cette attitude; car il eft cer- 
tain que la circulation du fang eft bien 
moins libre dans une perfonne foible, 
que dans une qui ne l’eft point. 

Depuis ce temps-là je me fuis. guéri 
de toutes les maladies qui me font fur- 
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venues ; en en faifant ufage avec foin; 
aujourd’hui mème, quoiqu'àgé de près 
de foixante ans, je fuis aufli vif & aufli 
robufte, qu’à l’âge de trente ans ; mais 
 j'attribue cette bonne fanté à lobfer- 

Vation exacte de cette même méthode, 
c'eft-à-dire, que tous les matins, avant 
“mon lever, je pofe le corps fur le coude 
du bras droit pendant quelque temps, 
_ je me mouche fouvent, ne refpirant que 
par le nez, pour exciter la circulation 
du fang ; je me lève enfuite, & me pro- 
mène fouvent : ce qui, felon moi, con- 
tribue beaucoup à cette circulation, & 
à arrêter l'humeur en mouvement, cau- 
_ fée pour avoir dormi la bouche ouverte, 
ou autre chofe femblable : car alors on 
n'eft pas le maître de refpirer par le 
nez. Je confeille à tout le monde de 
_m'imiter, & cela les préfervera de gran- 
des maladies, 

_ Voici encore une autre expérience 
du fuccès de mon attitude ; car je n’en 
faurois citer trop. En 1749, comme 
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je déjeûünoïs avec quelques-uns de mes’ 
amis, j'eus uneindigeftion , qui mecaufa 
un violent mal de cœur; je fus alors 
obligé de quitter la table pour aller dans 
ma cour, j'y rendis aufli-tôt tous les 
alimens que j'avois pris, avec un peu 
de bile, je fus enfuite dans mon jardin, 
où je me promenai à grands pas pendant 
un quart-d’heure entier, ayant toujours 
pour principe de refpirer très-peu d’air 
& de me moucher fouvent ; ces maux 
de cœut fe diffipèrent avec un tel fuc- 
cès ; quefha compagnie, que je rejoignis 
furle champ, en fat d'autant plus éton- 
née, que je bus & mangeai comime fi 
jé n'eufle point été incommodé; je n’a- 
éhevai de déjedner que pour prouver 
que le remède de cette attitude furpaf- 
foitde béaucoupceux des Chirurgiens; 
qu’il étoit néceffaire en ce cas d'arrêter 
une fonte d’humeurs , qu’on le pouvoit 
foi-même, & que la bile eft aufli né- 
Céllaire que le fang. © 

‘A l'égard des Points de côté, com- 
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me j'en ai été fort fouvent attaqué, je: 
m'en fuis toutes les fois guéri en moins: 
d'ün quart-d'heure, par une marche 
précipitée, en m'appuyant fur mon bâ- 
ton, refpirant peu, me mouchant fou- 

vent, en continuant enfuite cette mar- 
_ che, avec les mêmes précautions, mais 
plus doucement.  * 
- J'ai enféigné cette attitude à bien des 
gens fujets à des Indigeftions & Points 
de côté, qui tous en ont reçu tout le 
même foulagement. | 

: Céft aufli de la tee qué 
jé me füuis'guéri d’un Rhuimatifme dans 
les jointures des cuifles & desépaules, ce 
Quime réndit boiteux , &'m’incomimoda 
au point de m'ôter la facilité de mé dé- 
coiffér. ‘Après avoir été. 'dépuis 1743 
jufqu'en 1747 , accablé de cés maux, ils 
fe diffipèrent enfin par l’exaéte obfervas 
tion de mon fecret péndant trois mois ; 
ais durant tout ce temps je fai bü 
due de la dernière bière, évitant tou» 
jours 1e aliméns épicés , & totit ce qui 
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peut ètre contraire à la circulation du 
fang. 

Lorfqu’on a contraëté l’ufage de cette 
attitude, elle fe fait enfuite fans y pen- 
fer, même en marchant ou travaillant; 
mais il ne faut point refufer le nécef- 
faire à l’eftomac ; parce qu’il deviendroit 
fainéant, cauferoit une fécherefle dans 
le fang, & par conféquent feroit d'une 
bien plus difficile guérifon. 

On ne peut difconvenir qu'après s’ê- 
tre mouché un peu fort, on eft préfervé 
en ce moment de refpirer beaucoup 
d'air, conféquemment la circulation du 
fang fe trouve plus libre : c'eft ce qui 
ranime les efprits vitaux , calme la fer- 
mentation de la bile, & procure une fà- 
cile digeftion, étant aidée de ne refpi- 
rer l'air que par lenez. Voilà POUTAOE 
je confeille de fe moucher. 

Tout le monde fait, ou doit favoir, 
que les fumées de notre corps montent 
à la tête, que c’eft cette fumée qui 
forme une pituite plus ou moins grafle, 

felon 
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felon les tempéramens & les nourritu- 
res ; mais lorfque cette pituite eft fixée, 
elle caufe des incommodités, comme 
la Migraine, ou autres maux; & lorf- 
qu'elle tombe trop abondamment aux 
perfonnes replettes, & qui ont le col 
_gros & court, elle peut leur occafion-: 
ner une mort fubite : pour être préfervé 
de ce danger, il faut ne refpirer l’air que 
par le nez, & fe moucher fouvent pour 
l'empêcher de fe fixer & de tomber trop 
abondamment, principalement après le 
repas, & le matin étant au lit, en fe 
pofant le corps fuf le coude, ou en fe 
promenant , elle fe diffipera fürement, 
fans occafonner aucune incommodité. 

Les perfonnes qui ont l’eftomac fai- 
néant, ou une foible poitrine, doivent 
faire ufage de cette attitude avec plus 
d’exaétitude que les bons tempéramens, 
& doivent, foit en travaillant ou en fe 
promenant, manger de demi-heure en 
demi-heure, gros comme une noix de 
pain , pendant quelques mois, en fe 
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snouchant fouvent , principalement le 
matin à leur réveil, ayant le corps pofé 
fur le coude; & elles fe fentiront au bout . 
de ce temps, beaucoup plus fortes ; la 
preuve en eft claire, manger en travail- 
lant ou en fe promenant, l’eftomac fait 
beaucoup mieux fes fonétions qu’étant 
afis, parce que le fang circule avec plus 
d’aifance. 

Cette attitude, exécutée de la façon 
que je l’explique, chaffe l’origine de la 
fièvre quarte en quinze jours, calme la 
violence du premier accès, & préferve 
d’un fecond; bien entendu que le ma- 
lade ne prendra que des alimens con- 
venables & fouvent, & qu'il fera d’un 
tempérament paflablement bon: car un 
tempérament foible fera plus long-temps 
à guérir, parce qu'il ne peut faire cir- 
culer fon fang qu'avec peine. 
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Qu es mme LS, CE CE me a 


EXERCICE 
* Contre lApoplexie & la Léthargie. 


] ’A1 cru devoir inférer dans ce Traité 
d’Attitude, une manière efficace de faire 
recouvrer la parole fur le champ à une 
. perfonne tombée en apoplexie : elle eft 
fort fimple & très-aifée ; c’eft pourquoi 
on ne rifque rien d’en faire ufage. 

11 faut enlever le malade, étant aflis 
dans fon fauteuil, de quatre pieds de 
terre, ou plus, fi on le peut, & le laif- 
fer defcendre précipitamment, fans le 
pofer à terre; récidiver aïinfi trois ou 
quatre fois : je fuis certain qu'il récou- 
vrera la parole à la feconde ou troifième 
fois, pourvu qu'il n'ait pas l’eftomac 
trop chargé de vin ou d’alimens nuifi- 
bles, comme ceux qui font fort épi- 
cés : il faut continuer cet exercice de 
temps en temps, & l’engager à fe mou- 
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cher le plus fort & le plus fouvent qu'il 
fera poñlible, Dès qu'il en fera bien 
guéri, il prendra un vomitif, fi on le 
juge à propos; mais après l'effet de ce 
voinitif, il fera néceflaire de recommens 
cer cet exercice l’efpace de cinq ou fix 
heures, ou plus, pour appaifer le mou- 
vement des humeurs que ce vomitif aura 
caufé. Si le malade eft plus bilieux que 
fanguin, & que fon eftomac foit plein 
d’alimens. il faut lui donner cet exercice 
plus long-temps. 

Je lai fait à un homme âgé de foixan- 
te-dix ans, tombé en cet état, extrê- 
mement replet & impotent ; il a parlé 
à la feconde fois qu’il fut enlevé. Ce re- 
mède eft beaucoup plus doux que les 
mouches cantarides, dont on fe fert 
pour cette maladie, & beaucoup plus 
falutaire. 

Il eff aifé de concevoïr que le mou- 
vementalternatifque l’on donne au corps 
en l’enlevant & en le defcendant préci- 
pitamment, excite le battement du 
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cœur, & poufle le fang dans toutes les 
parties du corps, au point de rendre au 
malade l’ufage des fens , & qu'il diffipe 
l'humeur fixée qui lui a engorgé le cer- 
veau. 

Celui qui m'a appris ce remède , m’a 
dit en avoir guéri quatre , & qu'il avoit 
été obligé, à la vérité, de donner à 
Pun des quatre cet exercice pendant 
vingt-quatre heures parce qu’il n’avoit 
pu fe moucher dans le commencement 
de Pattaque : ce qui défignoit que l’apo- 
plexie étoit accompagnée d’une impref- 
fion de paraly fie. / 

Les jeunes perfonnes du Sexe quine 
font point encote réglées, ou dont les. 
règles ont de la peine à prendre leur 
cours périodique, trouveront un grand 
fecours dans la méthode que je confeille; 
mais elles doivent y ajouter l'exercice 
fréquent de la promenade, & tout ce qui 
peut faciliter la circulation du fang ; 
comme feroit le balancement du corps 
dans des machines propres à ce mou- 
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vement : car dans ces fortes de maux; 
il faut que les perfonnes malades aident 
par elles-mêmes les remèdes des Méde- 
cins pour qu'ils ayent leur effet, 

Ce n’eft pas fans étonnementque l’on 
apprendra, par ce Traité, un remède 
afluré pour la prompte & radicale gué- 
rifon des maladies qui y font mention- 
nées, vu que quantité de favans Mé- 
decins, recommandables par leurs rares 
talens & leur profonde érudition, n’ont 
pu parvenir à en trouver un certain. 
Je foutiens cependant que le mien, 
quelque peu fondé qu'il paroifle, eft 
immanquable , pourvu toutefois que les 
malades exécutent paflablement bien ce 
que j'enfeigne , à l’aide néanmoins des 
fecours & des alimens convenables. Ils 
feront aufli préfervés de la fluxion de 
poitrine, s'ils exécutent ce remède avec 
foin. | 

Tout le monde fait, & mème par ex- 
périence, que les remèdes qui procu- 
rent la circulation du fang, font grand 
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bien aux uns & n’en font point aux au- 
tres : En voici la raïfon; c’eft que ceux 
à qui ils font favorables, aident les re- 
mèdes, en fe facilitant eux -mmèmes la 
circulation du fang ; & ceux envers qui 
cèés mêmes remèdes ne font pas l'effet 
défiré, c’eft parce qu'ils arrêtent la cir- 
culation du fang , foit par le trop d'air 
qu'ils refpirent par la bouche, ou par 
un fonds de chagrin qu'ils confervent: 
ils n’auront qu’à faire ufage de cette at- 
titude, ïils feront efficacement fecou- 
rus, fans quoi ils ne doivent pas efpérer 
guérifon : car un malade, dès qu'il ne 
fe procure point la circulation du fang , 
ne peut fe guérir que difficilement, mê- 
me avec beaucoup de remèdes & dé 
bons alimens. | 

Le but que je me propofe, en don- 
nant au Public la manière de fe guérir 
des différentes maladies dont je fais men- 
tion, n’eft certainement pas d’infinuer 
que les médecines & faignées foient 
inutiles ; bien loin de le penfer, je les 
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crois au contraire très-néceffaires en cer- 
tains cas, furtout dans la trop grande 
plénitude de bile & de fang ; il faut par 
conféquent ôter le trop pour procurer 
plus aifément la circulation du fang. 

Beaucoup de gens traînent une vie 
morne & languiffante, fouvent parce 
qu'ils n’ont point aflez de bile, & que 
s’en faire ôter, c’eft s’aflurer d’une mort 
prochaine. Jeleur confeille de faire ufage 
de cette attitude, & de fréquenter la 
promenade, pour qu'ils connoïflent que 
fouvent nous-mêmes nous fommes nos 
meilleurs médecins. 

Cette attitude eft encore très -favo- 
rable aux perfonnes attaquées de l’afth- 
me, & leur procurera un grand foula- 
gement. 

J'ai fait ce Traité dès l’année 1750, 
après avoir eu un nombre fuflifant de 
preuves de fon efficacité, dans le def- 
fein de tranfimettre à ma poftérité les 
fecours avantageux d’une fi belle dé- 
couverte, Je me fuis fait un vrai plaifir 
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d'en faire part à plufieurs perfonnes, 
qui en ont pris des extraits, & toutes 
m'ont afluré s'être guéries par cette At- 
titude ; ce n'eit que par leur témoignage 
& leurs follicitations que je me fuis enfin 
déterminé à le rendre public. 

Je lai communiqué à plufeurs ma- 
‘ lades attaqués de Pleuréfies, Points de 
côté, & qui étoient condamnés de leurs 
Médecins; j'ai ofé les aflurer, en pré- 
fence de leur Chirurgien, d’une prompte 
guérifon, s'ils vouloient faire ufage de 
l'attitude que je leur enfeignois, ils ont 
bientôt reconnu la vérité de ce que j’a- 
vançois ; c’eft pourquoi je leur confeille 
d'en inftruire leurs malades. 

Si les Médecins, même les plus fa- 
vans du royaume, ont peine à croire 
ce qui eft dans ce Traité, j'offre de le 
prouver, par l'expérience que je fuis 
prêt d’en faire fur le premier malade 
attaqué d’Apoplexie ou de Léthargie : 
Ma méthode lui fera recouvrer la pa- 
role en quelques minutes, & une fu- 
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bite guérifon; & cette attitude, exécutée 
pat quiconque feroit attaqué de Pleuré- 
fie, le préfervera de fluxion de poitrine, 
& lui procurera une parfaite guérifon , 
ainfi que des autres maladies. 


; ? 
REPONSE 
AM NS OT les propriétés d’une Eau, 
qui guérit les maux de Dents en peu 
d'heures , les Rhumes de poitrine & de 
cerveau, les Migraines , Khumatifmes , 
Vapeurs , Fièvres putrides, & autres ; 
avec le détail des expériences qui ont été 

faités dans les différens cas ci-deffus, 


MonstEuUR, 


% = 
Vous m'avez demandé par votre der- 
nière Lettre. fi les Rhumatifmes & au- 
tres incommodités que j'avois, il y a 
quelques années, avoient été guéris par 
la vertu d’une Eau que je compofe ? 
fi cette Eau poflédoit d’autres proprié- 
tés, & quelle étoit la manière de s’en 
fervir? Je vais répondre à vos queftions, 
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Pendant les années 1742, 1743 & 
1744, je m'étois trouvé fouvent incom- 
modé de maladies de poitrine, fièvres, 
douleurs de côté & rhumatifmes. D'a- 
bord j'avois cherché quelque foulage- 
ment dans les fecours ordinaires de Ia 
Médecine, tels que la faignée & les pur- 
gations, obfervant en même temps le 
régime le plus exaét: mais tous ces fe- 
cours ayant été inutiles, je défefpérois 
de pouvoir jamais recouvrer la fanté & 
de mener une vie autre, que trifte & 
languiffante , lorfque le hazard me pro- 
cura la découverte d’un remède aufli 
prompt que falutaire , & en même temps 
le moins coûteux. Remède, qui ne con 
fifte que dans une attitude très-aifée & 
très-naturelle à pratiquer, & dont j'ai 
depuis fait ufage très-foigneufement 
& toujours avec fuccès. £expérience: 
m'ayant fait confidérer cette découverte 
comme utile & précieufe au bien public, 
j'ai fait imprimer un Mémoire fur ce 
fujet enconféquence de la permiflion de: 
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CE 
monfeigneur de Malesherbes, ci-devant 
Vice-Chancelier, au mois de janvier 
1763, fur le rapport de monfieur Ma- 
cart, médecin, demeurant rue de Condé, 
à Paris, & dont celui-ci eft une nou- 
velle édition. 

Mon Traité des Attitudes ayant été 
difiribué dans le Public , très-peu de per- 
fonnes le goûtèrent d’abord, il »” y eut 
que celles qui étoient dans le cas de 
connoître les effets de la circulation du 
fang, qui daignèrent rendre quelque: 
juftice à mon ouvrage, .& qui convin- 
rent que ‘le trop d’air refpiré par la 
bouche, étoit en effet un obftacle à la 
circulation, & étoit une caufe ordinaire 
des Fluxions de poitrine, & de plufieurs 
autres maladies. Les fentimens ont ainfi 
été partagés pendant près de deux ans, 
c’eft à dire, jufqu’à ce que l'expérience 
ait forcé quantité de perfonnes à recon- 
noître les prompts & falutaires effets de 
mon attitude; ce que plufeurs ont fait 
enfin; 8 même avec:des témoignages. 
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de reconnoïffance à mon égard, tant 
par lettres que de vive voix. 

Cette première découverte, en me 
délivrant de mes premières infirmités, 
n'avoit cependant pu remédier à des 
Rhumatifmes, à de violens maux de 
Dents, & furtout à des Etourdiflemens 
dont j'étois auffi incommodé depuis plu- 
fieurs années. Il eft vrai que mes étour- 
diflemens n’étoient pas auffi confidéra- 
bles que par le paflé, parce que je les 
diffipois un peu tant par mon attitude 
que par mes promenades; mais malgré 
tous ces foins , je m’apperçus cependant 
au mois de mars 1763, qu'ils deve- 
noient plus fréquens, & par la fuite ils 
le devinrent à un tel point, que je crai- 
gnis une mort prochaine. Dans cette 
trifte fituation, je confultai les Méde- 
cins les plus habiles, qui, avec les fe- 
cours de leur art, ne me donnèrent 
d'autre efpérance qu’un peu de foulage- 
ment. Défefpéré de me voir ainfi ac: 
cablé de tant de maux fans remède, je 
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travailla alors avec zèle à ma guérifons 
& je parvins enfin à découvrir la com- 
pofition de cette Eau dont vous défirez 
connoître aujourd’hui les propriétés, & 
que lAuteur qui la compofée (ancien 
_& très-habile Chirurgien ) appelle un 
rélolutif, & qu’il dit être propre, non 
feulement pour les maladies ci- defflus 
détaillées, mais encore pour les Plaies 
& Enflures, & qu’il aflure avoir éprouvé 
tant fur lui-même, que fur différentes 
perfonnes. 

C'eft à la faveur de cette même Eau, 
monfieur, que j'ai réufli à me procu- 
rer non un prompt {oulagement, mais 
une guérifon fubite & complette : & 
depuis que j'en fais ufage, je n'ai plus 
reflenti ni Rhumatifmes, ni Etourdif- 
femens, ni même aucuns maux de 
Dents. 

Cette Eau s RE en topique fur 
la tête & fur le front : fa propriéte 
principale eft de fortifier & de préve- 
air la corruption de la Pituite: & l’u- 
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fage qu'on en peut faire toutes les nuits, 
préferve, ainfi que je l’ai éprouvé, des 
Vapeurs, des Rhumes de poitrine & 
de cerveau, des maux de Dents, & 
autres ; & l'expérience m'a en même 
temps appris , que cette Eau pouvoit 
guérir de toutes ces différentes mala- 
dies , en vingt-quatre heures, les per- 
fonnes d’un bon tempérament. Elle chaffe 
auffi les maux de Tête lorfqu’ils ne pro- 
viennent que d’une Pituite âcre & cor- 
rompue: elle expulfe toute efpèce de 
Fièvres, guérit les maux des yeux, 
lorfqu’ils ne font point fiftuleux : mais 
dans ce dernier cas, outre la compreffe 
que l’on met ordinairement fur læ tête 
& fur le front, il en faut mettre deux 
autres fur les yeux, pliées en quatre 
ou en fix doubles , & les faire tenir avec 
une ligature autour de la tête. Enfin 
pour vous mieux faire connoître les 
différens cas où l’on peut faire ufage 
de mon remède, & quelles font les 
perfonnes qui peuvent y avoir recours, . 
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je vais vous en faire le détail ainfi que 
lPAuteur la fait lui-même. 

Premièrement : Les perfonnes du fexe 
fouvent attaquées de douleurs d’efto- 
mac, de tête, ou des yeux, & celles 
qui font dans le cas de la diminution 
ou fuppreflion des règles. | 

_Secondement : Celles de tout fexe, 

fujettes aux Vapeurs & menacées d’A- 
poplexie, Léthargie ou Paralyfie. 

Troifièmement : Les perfonnes in- 
commodées d’une Toux fèche, celles 
qui font attaquées de maux de Poitri- 
ne, Migraine, Rétention d'urine & Hé- 
morroïdes. | 

Quatrièmement : Les perfonnes avan- 
cées en âge, incommodées de Rhu- 
matifmes , ou exténuées de travail de 
corps ou d’efprit : celles qui habitent 
des lieux mal-fains, & celles qui font 
attaquées ou menacées de l’Afthme. 

Cinquièmement : Les perfonnes fujet- 
tes aux maux de Dents, Fluxions au 
vifage; celles d’un tempérament mélan- 
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colique, celles menacées d'Hectifie, & 
celles qui ont la vue foible. 

Septièmement : Enfin, les femmes 
d’une foible complexion, & celles qui 
font enceintes, jufqu’à quelques mois 
après leurs couches, pour leur confer- 
vation & celle de leur fruit, Pour ces 
perfonnes,unufage pluslong-temps con- 
tinué , feroit encore mieux, attendu que 
la Pituite fe fixe & fe corrompt plus 
fréquemment chez ce fexe que chezles 
hommes, & c’eft la raïfon pour laquelle 
elles font aufli beaucoup plus fujettes 
aux Vapeurs, aux maux de Tête & de 
Dents. 

Toutes cés perfonnes, dit ue 
ont leur Pituite fixée & corrompue de 
vieille date, l’une plus, l’autre moins, 
laquelle , tombant en cet état dans les 
parties nobles, ou dans d’autres parties , 
corrompt le fang , embarraffe fa circu- 
lation, & devient par ce moyen la caufe 
de diverfes maladies, & quelquefois mê- 
me de mort fubite, 
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L'ufage de cette Eau étant donc de 
fortifier le cerveau & la vue: de cor- 
riger l'âcreté de la Pituite, & de lui 
faire prendre fon cours par le nez : il 
eft inconteftable qu’elle l'empêche non 
feulement de fe fixer & de fe corrom- 
pre, mais encore qu’elle facilite en mê- 
: me temps la circulation du fang, & fait, 
qu'il fe tranfporte très - facilement dans 
toutes les parties du cofps, tant pour 
ranimer les efprits & empêcher la fer- 
mentation & fixation des humeurs, que 
pour donner aux membres la liberté de 
leurs fonctions. 

L’Auteur ajoute, que les malades at- 
taqués de Pleuréfie, de Fièvres pu- 
trides , e autres Fièvres, qui ont eu 
_ recours à lui, ont été guéris très-prom- 

“ptement par le fecours de fon Eau, fans 
laquelle ilauroit été obligé de les faigner 
& purger davantage, & peut-être avec 
moins de fuccès. Il aflure auffiqu'la fait 
appliquer de cette même Eau en topi- 
que, fur le front, la tête, les yeux, & 
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les autres parties du vifage de plufeurs 
enfans attaqués de la petite Vérole, & 
qu’elle lesa touspréfervés des ravages 
que fait ordinairement cette maladie fur 
la peau : & dans ce dernier cas, il ob- 
ferve en outre, que ceux qui s’en font 
fervis aufli-tôt que la maladie s’eft dé- 
clarée, ont été guéris bien plus prom- 
ptement que ceux qui ont difiéré. 

Le même Auteur foutient encore, 
que fon Eau eft également bonne pour 
les Plaies & Enflures, ainfi que je lai dit 
ci-deffus : mais il dit en même temps, 
que, pour qu’elle puifle procurer une 
prompte & parfaite guérifon, il ne 
faut avoir ni le fang trop chargé d’hu- 
meurs, ni trop de bile, ce à quoiïil 
ajoute qu'on peut aïfément remédier, 
foit par la faignée, foit par la purga- 
tion. Que fi on veut n’être jamais dans 
la néceflité de recourir à la faignée, 
ni à la médecine; il faut toutes les nuits 
faire ufage d'une compreffe mouillée 
dans ladite Eau, & tous les foirs exate- 
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ment en fe couchant , fe l'appliquer fur 
la tête; alors dans aucun cas, la mé- 
decine & la faignée ne feront d'aucune 
_ utilité. | 

Les mêmes compreffes ont aufli la 
vertu, non feulement de faciliter la 
digeftion, mais encore d'empêcher les 
incommodités qu’occafionnent ordinai- 
rement les fumées des alimens & de la 
boiflon. Les fréquentes expériences que 
J'ai faites fur ce point, m’engagent ici 
à rendre hommage à ce remède, &: 
à vous dire, que toutes les fois que j'ai 
fait quelque excès, foit en buvant; 
foit en mangeant, après avoir préala- 
blement mis une comprefle fur ma tête, 
encore bien que je fifle quelquefois 
aflaut avec de forts buveurs, cependant 
je fuis toujours venu à bout de les ter- 
 rafler; & quoique fouvent d’un tempé- 
rament moins fort & moins robufte, 
je ne me fuis trouvé aucunement in- 
commodé, & les fumées du vin n’ont 
“pas même altéré ma raifon. 
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Avant de rapporter ici, monfieur; 
les différentes expériences que j'ai fai- 
tes fur quantité de perfonnes qui onteu 
recours à mon remède, ce qui jufti- 
fiera de la vertu de cette Eau falutaire 
dont vous défirez connoître les proprié- 
tés, je crois devoir vous apprendre la 
manière dont je m’en fers, avec quelle 
toile les comprefles doivent être faites, 
& comment on peut en conferver la 
fraicheur. 

Il faut prendre d’abord de la toile 
d’étoupe de chanvre, attendu qu’elle eft 
plus fpongieufe que la toile neuve, la 
plier en quatre ou en fix doubles, en 
forte que la compreffe foit aflez grande 
pour occuper depuis le fommet de la 
tête jufques fur les yeux; cela fait, on la 
trempe dans l'Eau, que l’on a foin de 
faire tiédir lorfqu’il fait froid, & on cou- 
vre cette comprefle, après qu’elle eft 
appliquée, d’un morceau de veflie de 
porc, ou de parchemin, afin d’entrete- 
nir la fraicheur, & en même temps pour 
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empêcher l'humidité de pénétrer le bon: 


net. Il eft à propos de vous obferver 


que l’Auteur défend de fe fervir de 
bonnet de laine. Non feulement je fais 
ufage de ces compreffes pendant la nuit, 
mais encore quelquefois pendant le 


_ jour : alors j'ai foin de les faire moins 


La 
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grandes & moins épaifles; mais il n’eft 
facile de s’en fervir ainf, qu’à ceux qui 
portent perruque, autrement cela feroit 
trop incommode. 

Je peux vous aflurer que c’eft à ce 
remède fouverain que je dois la fanté 
dont je jouis aujourd’hui, & qu'il n’y a 
que depuis que j'en fais ufage, que je 
ne fuis plus incommodé de Vapeurs, 
de Rhumes de poitrine ni de cerveau, 
de Fluxions, ni de maux de Dents; je 
fuis même venu à bout de difliper en 
très-peu de temps, tous ces maux dont 
j'étois autrefois accablé. Le feul mal 


“qui a pu lui réfifter quelque temps 1 Cet 


un Rhumatifme, dont l'ancienneté a 
ekigé l’ufage continuel des comprefles 


PA RE Qu pe de der 


( 48 ) 
gendant trois mois : mais enfin le re- 
mède a triomphé, & j'en ai été délivré 
ainfi que de tous les autres maux. Un 
grand avantage que les remèdes ordi- 
naires ne procurent pas, & que j'ai 
trouvé dans celui-ci; c’eft qu’au lieu 
d’affoiblir il fortifie, & qu'il préferve 
même des fatigues que peuvent occalion- : 
ner les violensexercices du corps. Qu'un 
Voyageur quia une longue route à faire 
& qui n’eft point dans l’ufage de mon- 
ter à cheval, ni de marcher long-temps, 
mette le matin une compreffe fur fa tête, 
& qu'il ait foin de la rafraîchir fouvent, 
il peut fe mettre en chemin & marcher, 
fans craindre ni laflitude, ni autres in- 
commodités : il fe trouvera Ie foir en 
arrivant, dans le même état que sil 
n’avoit point marché, Il en eft de même 
des autres exercices du corps, quelques 
pénibles qu'ils puiffent être. Pour moi 
qui fuis aujourd’hui d'un âge avancé, 
&.qui dois par conféquent voyager dif- 
ficilement , j'ofe aflurer qu'avec le fe- 
hi cours 
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cours . defdites comprefles , Je fuis en 


état d'entreprendre les routes les plus 
longues , foit à pied, foit à cheval, & 
tous ceux qui me connoiflent, peuvent 
juftifier de la facilité avec laquelle je 
marche, & avec quelle légèreté je m’ac- 
. quitte des différens: exercices qui fem- 
blent être interdits aux perfonnes se 
mon âge. 

Maintenant que je vous aï fait con- 
_moître les différentes propriétés de mon 
Eau, & que je vous ai appris la ma- 
nière dont je m'en fers, je vais vous 


rapporter quelques expériences que j'ai 


faites , tant fur moi-même que fur plu- 
fieurs perfonnes : ce détail vous con- 
vaincra peut-être mieux. que tout ce 
que j'ai pu vous dire jufqu’ici. 

Parmi toutes les expériences que j'ai 
faites fur moi-même, vous obferverez, 
s'il vous plaît, monfieur, que je n’en- 
tends point parler ici de celles dont je 
vous ai déjà entretenu au commence- 

ment de cette Lettre : il en eft d’autres 
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que mon peu d’exaétitude à faire ufage 
de mon remède m'a mis dans le cas de 
faire depuis : & ce font ces dernières 
expériences que je me propofe de vous 
rapporter. 

Dansle courant du mois d’août 1764, 
J'eus l’impudence un jour de charger 
mon eftomac de fruits cuits & de vian- 
des indigeftes, & de ne confuiter que 
mon appétit en les mangeant : la nuit 
fuivante, je me fentis réveillé par des 
maux d’eftomac très-violens, qui furent 
accompagnés d’un cours de ventre fi 
confidérable, que je fus obligé de me 
lever plufeurs fois. Cette indifpofition 
ne m'annonçant autre chofe qu’une in- 
digeftion, je crus d’abord qu'il fuflroit 
pour me procurer du foulagement, de 
fufpendre l’ufage des alimens folides, 
& de m'en tenir aux bouillons : mais 
ayant pris pendant deux jouts des bouil- 
lons d'herbes pour toute nourriture, fans 
reflentir aucun foulagement , & trouvant 
auconträire que la fièvre s’emparoit de 
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moi, & que mes forces diminuoient ; 


dans cette trifte fituation , j’eus recours 


à mes attitudes & à mes comprefles, 
 c’eft à dire, je me tins le corps appuyé 
fur le coude du bras droit, & je mis 
fur ma tête une comprefle que j’eus foin 
de rafraîchir fouvents & dès le lende- 
main mes douleurs d’eftomac furent cal- 
_mées, le dévoiement arrêté, la fièvre 
diffipée, & mes forces rétablies : en un 
mot, je me trouvai en état de fortir de 
ma chambre & de vaquer à mes affaires, 

Quelques jours après, étant en par- 
tie de plaïfir avec plulieurs de mes amis, 
après avoir joué à la boule pendant plu- 
fieurs heures, il fut queftion de fe ra- 
fraîchir & de confommer la perte du 
jeu : on nous préfenta du vin fort dur 
& très-défagréable à boire ; comme j'a- 
vois chaud, j'en bus la valeur d’une 
bouteille fans eau, en mangeant un peu 
de pain & de fromage. Le foir de re- 
tour chez moi, au lieu de fouper, 
comme J'avois coutume de faire, je ne 
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pris qu’un bouillon, & aufli-tôt après 
je me couchai : mais malgré cette pré- 
caution, mon fommeil fut bientôt 1in- 
 terrompu par une fièvre aiguë & par 
des douleurs de poitrine fi violentes, 
que je fus obligé de faire ufage de mon 
attitude pour pouvoir me faciliter Ia 
refpiration. Je fus ainfi le refte de la 
nuit, le corps appuyé fur le coude du 
bras droit ; mais le matin ne me trou- 
vant point aflez foulagé pour être tran- 
quille fur mon fort, & fentant au con- 
traire que ma fituation étoit dangereufe, 
j'envoyai chercher fur le champ mon 
Chirurgien, qui traita ma maladie de 
Fluxion de poitrine, & qui en confé- 
quence m'ordonna de me faire faigner au 
plutôt, & de ne prendre pour toute 
nourriture que du bouillon. Comme 
cette faignée ne pouvoit empêcher l'effet 
de mes remèdes, & que diminuant le 
volume de fang, elle ne pouvoit qu’en 
faciliter la circulation ; je fuivis fes or- 
dresexattement en tout point, c'eft à 
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dire, que depuis le moment de la fai- 
gnée, j'obfervai de ne rien prendre juf- 
qu’au lendemain huit heures du matin, 
pendant lequel temps je ne m’occupai 
qu’à faire rafraichir les comprefles que 
lon m'avoit appliquées fur laitète, & à 
garder mon attitude le plus long-temps 
qu’il me fut poflble. Vous croirez fans 
doute, qu'après deux nuits paîlées ainf 
dans les fouffrances, & après une faignée 
abondante , telle que celle que lon 
m'avoit faite la veille, depuis laquelle 
je n’avois pris aucune efpèce d’aliment 
pour me fortifier, vous croirez, dis-je, 
que je devois être cruellement affoibli® 
mais point du tout : & lorfque mon 
Chirurgien revint me voir le lendemain 
& qu'il me tâta le pouls, il me trouva 
non feulement fans fièvre | mais encore 
fans diminution de force, & tel, pour 
ainfi dire, que fi j'avois été en pleine 
fanté : mes douleurs n’étoient cepen- 
dant pas encore diffipées , & je refpi- 
rois toujours difficilement : dans cet 
| 6 ii 
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état, il me confeilla de réitérer la 
faignée, mais la croyant inutile, je 
m'en tins fimplement à l’ufage de mon 
attitude & de mes comprefles, qui à 
Faide des bouillons d'herbes, dont je 
fis mon unique nourriture pendant huit 
jours, me procurèrent tout le foulage- 
ment que je défirois. Je fentis peu à 
peu ma poitrine fe dégager, à mes 
douleurs fuccédèrent une foif ardente 
& une chaleur très-confidérable au pou- 
mon, que je vins à bout de calmer 
par le moyen des rafraîchiffemens : en- 
fin. monfieur, dans l’efpace de douze 
jours, je me délivrai, avec le fecours 
de mes remèdes, d’une maladie très- 
Jonoue, que les Médecins regardoient 
tous comme mortelle, & qui en effet 
conduit au tombeau la plupart de ceux 
qui ont le malheur d’en être attaqués. 

Vous aurez peut-être de la peine à 
croire que des remèdes aufli fimples que 
ceux dont j'arfaitufage en cette occafion, 
ayent pu me procurer une guérifon 
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auffi prompte ; rhais lorfque vous fau- 
rez qu’elle eft l'origine de la Fluxion 
de poitrine, & qu’elle ne provient que 
de l’engorgement du fañg, ou d'uñ 
amas de pituite qui farcit le poumon, 
ou enfin d’une bile trop abondante ou 
trop âcre, dont les caufés ordinaires 
font l’ufage des alimens lourds & pe- 
fans, des acides, des liqueurs fpiritueu- 
fes, les exercices violens, les évacua- 
tions fupprimées , l'air humide & chaud, 
le froid & le fec, &c. Lorfque vous 
faurez, dis-je, que dans le traitement 
de cette maladie, les Médecins n’ont 
d'autre but que de donnér au poumon 
de la liberté, & au fang de l’aifance 
pour circuler; alors en vous râappé- 
lant les effets de mon attitude & les 
propriétés de mon Eau, qui, comme 
je l'ai dit plus haut, facilitent l’un & 
l'autre la circulation du fang & difii- 
pent les engorgemens, chaflent la pi- 
tuite & l’empêchent de fe corrompre ; 
vous re ferez plus fans doute étonné, 
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monfieur, que mes remèdes puiffent 
être aufli falutaires dans des malädies 
aufli férieufes; je dis plus, c’eft que 
fans autre fecours que mon attitude, 
je foutiens que la guérifon ne feroit pas 
moins certaine. En effet, la Fluxion de 
poitrine n’eft regardée aujourd’hui parmi 
nous, comme une maladie dangereufe 
& difficile à guérir, que parce que tous 
ceux qui en font attaqués, fe livrent 
trop aifément au fentiment de la nature; 
je veux dire, que fe fentant la refpi- 
._ ration gênée, .& croyant fe la rendre 
plus facile, ils refpirent trop d'air par 
la bouche , ce qui au lieu de les foulager 
& de diffiper l'engorgement de fang 
ou d'humeurs qui eft dans leur pou- 
mon, contribue au contraire à l'au- 
gmenter, & empêche même leffet des 
remèdes que les médecins emploient 
dans ces occafions. 

Telles font, monfeur, les princi- 
pales circonftances où j'ai été dans le 
cas de faire ufage, il y a quelques an- 
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nées, de mes comprefles & de mon at- 
titude; tels font en même temps les 
admirables effets qu’ils ont produits l’un 
& l’autre dans chacune de ces circonf- 
tances ; fouffrez que j'ajoute encore 
ici quelques autres expériences égale- 
ment intéreffantes. 
‘Au mois de feptembre 1763, je me 
trouvai attaqué de maux de Dents très- 
violens que m’occafionnèrent des fruits 
cruds , dont j'eus l’indifcrétion de man- 
ger. À la première attaque, je fis 
ufage de mon Eau, & je me fis appli- 
quer fur le vifage, du côté où régnoit 
la douleur , une comprefle bien chaude. 
Le mal ayant difparu prefque aufli-tôt, 
je mangeai de nouveau des fruits, dans 
la perfuafion que je n’éprouverois pas 
le même fort que la première fois; mais 
_ cette feconde tentative ne fut pas plus 
heureufe que la première. Enfin j'ef- 
fayai de mettre, pendant plufieurs jours 
de fuite, une comprefle fur ma tête, 
_& j'affeétai de manger encore des mê- 
| Cv | 
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mes fruits : mais alors je ne reflen- 
tis plus aucune douleur, & depuis ce 
temps-là, quoiqu’avec des dents très- 
mauvaifes, & pour la plupart gâtées, 
J'ai fait ufage d’alimens froids & chauds 
indiftinttement , fans en. être aucune- 
ment incommodé. 

À peu près dans le même temps, des 
férofités fe répandirent fur mes veux, 
& ma vue fe trouva tellement aficiblie, 
que je pouvois à peine diftinguer les 
objets les plus fenfibles; je diraimême, 
que je n’étois pas en état de me con- 
duire. Dans ce trifte état, je mis une 
comprefle fur chacun de mes yeux, 
avec une ligature pour les contenir ; je 
renouvelai la comprefle le lendemain, 
& continuai ainfi pendant fix jours: & 
au bout de ce-court intervalle, non feu- 
lement les férofités furent entièrement 
diffipées, mais encore ma vue fe trouva 
fortifiée au point de pouvoir lire fans 
lunette, ce que je ne pouvois faire au-. 
patavant, du DSi 05 ÈS ; 
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Enfin dansle courant du moisde Märs 
2766, je me trouvai un jour attaqué 
de fièvre. Comme j'imaginois d’abord 
que ce n'’étoit qu’une indifpofition lé- 
gère, je voulus braver le mal & vaquert 
à mes occupations comme à l'ordinaire ; 
mais bientôt la fièvre redoubla avec un 
tremblement fi confidérable, que je fus 
obligé de me coucher fur le champ. 
Pour arrêter ce tremblement & calmer 
la fièvre, je mis aufli-tôt mon attitude 
en ufage : mais comme mon eftomac 
étoit encore rempli d’alimens que j'avois 
ptis peu de temps auparavant, je n'é- 
prouvai d'abord qu’un très-foible foula- 
gement, &il n’y eut que le lendemain 
matin, après avoir paflé toute la nuïît 
le corps appuyé fur le coude du bras 
droit, & la tête enveloppée d’une com- 
preffe, que je me trouvai plus tran- 
quille. Alors pour prévenir un fecond: 
accès, je crus devoir employer la fai- 
onée; en conféquence J'envoyai cher. 
cher mon Chirurgien, qui, lorfqul 
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m'eut tâté le pouls & ne m'eut point Late 


trouvé de fièvre , prétendit qu’elle étoit 
inutile. Maïs comme mon but étoit de 
rendre la circulation du fang plus li- 
bre, je perfiftai dans ma réfolution, 
& je me fis faigner fur le champ. Quel- 
ques heures après cette opération, je 


pris un bouillon aux herbes, & je fis 


rafraichir ma comprefle : je continuai 
ainfi le même régime pendant le refte de 
da journée ; & le lendemain après-midi, 


3e me trouvai en état de fortir; ce qui 
furprit beaucoup mon Chirurgien lui- 


même, qui me dit, que fi tous les mala- 
des avoient le fecret de fe guérir aufli 
promptement que moi, il feroit obligé 
d'abandonner fon état. Il eft bon de 
vous dire ici, monfieur, que ce Chi- 
rurgien avoit jufqu’alors douté de l’ef- 
ficacité de mes remèdes, & qu’il les avoit 
même tournés en ridicule. Mais enfin 
les expériences réitérées qu'il a eu fous 
les yeux, l'ont forcé depuis à fe rendre ; 
& actuellement il eft convaincu, ainf 
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; , : que la plupart des meffieurs de la Fa. 
Fe culté de Médecine de Reims, des pro- 


priétés de mon Eau, & de la vertu de 
_ mon Attitude. 

_ Après vous avoir ainfi entretenu des 
différentes maladies où j'ai été dans le 
cas d’éprouver mes remèdes fur moi- 
_ même, je vais maintenant vous faire 
part des auérifons fubites, & pour ainfi 
dire miraculeufes, qu'ils ont opérés fur 
quantité d’autres perfonnes qui en ont 
fait ufage. 

Pendant les années 1762 &. is6%: 
une maladie épidémique ravageoïit le 
village de Houffait, près de la ville 
de Marle : tous ceux qui en étoient at- 
 taqués ne pouvoient échapper à la mort, 
malgré tous les foins des Médecins. 
Enfin un particulier de ce village vint 
me trouver au mois de juillet 1763, 
_& me dit, que fa Niéce étoit dange- 
reufement malade : je lui donnai aufli- 
tôt un exemplaire de mon Traité d’at- 
titude & une bouteille de mon Eau, 
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fexhortant à faire ufage de l’un & de 
l'autre avec confiance : il me crut, & 
au bout de douze jours, il vint lui-même 
m'apprendre que fa Niéce étoit PACE 
tement guérie. 

Tous les Médecins difoient que cette 
maladie étoit occafionnée par unaïr cor- 
rompu , qui s’introduifoit dans le fang 
de différentes manières, & füurtout par 
le moyen de la refpiration. Si cela eft 
ainfi, comme on n’en peut douter, il 
eft donc inconteftable qu'il eft eflen- 
tiel en pareil cas de ne point refpirer 
“par la bouche, afin d'empêcher l’intro- 
miflion de cet air contagieux. Mais quoi 
qu’il en foit, quelque dangereufe que 
foit cette maladie, qui, tous les ans fait 
des ravages affreux dans toutes les par- 
ties du monde, & dont les Médecins 
les plus habiles n’ont pu jufqu'ici arr 
ter le cours. Cependant j'ofe dire, qu'en 
obfervant exactement mon attitude, & 
Faifant ufage de mon Eau de la manière 
prefcrite ci-deflus , après s'être préala=- 
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blement fait faigner , on parviendra {ù- 
rement à chafler la caufe de cette ma- 
ladie, & même à s’en préferver. 

Autre expérience: Au mois de juin 
1764, une fille forte & vigoureufe de 
la ville de Marle, accoutumée aux 
travaux les plus pénibles de la campa- 
gne , tomba dangereufement malade. 
Après avoir été traitée par un Chirur- 
_gien très-habile pendant deux mois, il 
lui reftoitencore une bileépanchée, avec 
une fièvre très-confidérable , que fon 
Chirurgien n’avoit pu déraciner; dans 
cette trifte fituation, elle vint me trou- 
ver & me prier de lui donner de mon 
Eau : je lui en remis une bouteille & 
je lui appris la manière de s’en fervir: 
au bout de quinze jours qu’elle en eut 
fait ufage, elle fe trouva parfaitement 
guérie, & elle fut en état de travailler 
comme auparavant. 

‘Peu de temps après, un Macon de 
Ja même Ville, en travaillant, fut atta- 
qué d’un mal de tête fi violent & de 
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douleurs fi vives dans les cuifles & 
dans les jambes, que non feulement il 
fut obligé de quitter fon ouvrage, mais 
encore d'emprunter du fecours pour 
pouvoir s’en retourner chez lui. Son mal 
de tête étant toujours aufli violent, & 
fes douleurs de cuifles & de jambes auffi 
vives le fixième jour que le premier, 
quoiqué même dans cet intervalle il 
eut été faigné plufieurs fois, il eut alors 
recours à moi & me-fit demander une 
bouteille de mon Eau: jela lui envoyaïi; 
& trois jours après , il fe trouva entiè- 
rement délivré de fon mal de tête, & 
il ne lui refta que quelques reffentimens 
de fes douleurs de cuiffes & de jambes, 
qu'il vint à bout de difliper peu à peu 
en continuant l’ufage de mes compref- 
fes. | | 

Dans une autre circonftance, une 
Femme de la Campagne âgée d’envi- 
ron foixante ans, s'étant trouvé in. 
‘commodée d'un Rhume de poitrine, 
qui depuis plufieurs Jours ne lui laif- 
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. foit aucun moment de repos & qui lui 
. occafionnoit une toux continuelle; elle 

commença un jour d'Eté, après-midi, 
à faire ufage de mon Eau, fuivant la 
manière que j'ai déjà indiquée ci-deflus ; 
& dès le lendemain, la coétion des hu- 
meurs âcres qui caufoient l’engorge- 
“ment, & qui donnoient lieu à cette toux 
opiniâtre, commença à fe faire; & dans 
l’efpace de quatre à cinq jours, elle fut 
entièrement guérie. 

Dans le même temps, deux Filles 
âgées de dix-huit à dix-neuf ans, in- 
commodées l’une & l’autre de maux de 
tête & d’eftomac, caufés par une fup- 
preflion de règles, ayant entendu pat- 
ler des admirables effets de mon topi- 
que, vinrent aufli-tôt me trouver’ Je 
leur donnai deux bouteilles de mon Eau, 
dont elles firent toutes deux ufage fur le 
champ; & bientôt après, elles vinrent 
m'apprendre que non feulement leurs 
douleurs de tête & d’eftomac étoient 
diffipées, mais encore que leurs règles 
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avoient reprisleur coursordinaire.Cette 
guérifon ne leur laiffant rien à défirer, 
elles ceffèrent aufli-tôt lufage des com- 
prefles ; mais l’une d’elles ne tarda pas 
à s’en repentir, car au bout de quelques 
mois fes règles s’arrêtèrent de nouveau, 
& fes maux de tête & d’eftomac repa- 
rurent. Vous me demanderez fans doute, 
pourquoi l’autre n’a-t-elle pas éprouvé 
le même fort? C’eft qu’elle a fuppléé 
à mon remède par un bon régime, par 
de fréquens exercices du corps, par des 
alimens fans & pris avec fobriété, & 
par des faignées ; ce qui a prévenu Ia 

caufe de la fuppreflion, qui n’eft autre 
chofe, pour l’ordinaire, que l'épaïffiffe- 
ment Fe fang. 

Au mois de juillet r765, une Fem- 
me âgée de quarante ans, fut attaquée 
d’un Rhumatifme fi violent, qu’elle fe 
trouva pendant plus de huit jours hofs 
d'état de fe fervir d'aucun de fes mem- 
bres. Dans la perfuafon que je la gué- 
rirois , elle s’adreffa à moi: je lui en- 
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voyai aufli-tôt de mon Eau; & huit 
jours après, fes membres reprirent leurs 
fonétions ; & dans moins de trois fe- 
maines, fans aucunes fueurs ni méde- 
cines, fon Rhumatifme fe trouva en- 
tièrement diffipé. 

Un Curé des environs de la ville 
de Marle m’écrivit auffi quelque temps 
après, & me marqua qu’un de fes Pa- 
roifliens étoit incommodé de la même 
maladie, au point de ne pouvoir mar- 
cher fans bâton. Je lui fis pafler fur le 
champ une bouteïlle de mon Eau, dont 
il fit part à fon malade; & au bout de 
quelques jours, il m’apprit que mon 
remède avoit eu le fuccès le meilleur 
& le plus prompt, & que fon Paroiflien 
étoit parfaitement rétabli. En un mot, 
monfeur, je ne finirois pas, fi je vou- 
lois rapporter ici toutes les expérien- 
ces que j'ai faites en ce genre; mais 
comme cette narration vous ennuieroit 
peut-être, j'éviterai de multiplier les 
exemples. 
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Dans le courant de l'Eté de l’année 
1766, un de mes Voifins avoit un Pa- 
faris à un doigt de la main, dont il 
fortoit deux bouillons de chair très-con- 
fidérables. Après l'avoir fait panfer par 
un Chifurgien , pendant plus de deux : 
mois, fans éprouver aucun foulagement, 
& voyant au contraire que le mal au- 
gmentoit au point d’être menacé de 
perdre le doigt, cet homme attrifté de 
fon état, me fit voir fon mal. Je remar- 
quai que non feulement le doigt étoit 
très-enflé, mais que la tenfion régnoit 
jufqu’au haut du bras. Comme il ne 
s’agifloit dans cette occafion, pour dif- 
fiper l’enflure & calmer l’inflammation, 
que de rendre la lymphe plus humide, 
& de chafler l’âcreté des parties qui la 
compofent ; je lui appliquai moi-même 
aufli-tôtune comprefle, tant fur le doigt 
que fur les autres parties affeétées, & 
je l’exhortai à la rafraîchir fouvent: 
enfin je vifitai tous les jours ce malade; 
& j'eus la fatisfaétion de voir l’enflure 
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difparoître, & l'inflammation, ainfi que 
les douleurs, fe diffiper dans l’'efpace de 
huit jours, fans faire ufage d'autre re« 
mède que de mon Eau. 

Au commencement du mois d' août 
de l’année 1766, un Domeftique vint 
_me trouver, & me dire que depuis 
 plufieurs jours il étoit incommodé 
d’un mal de Dents, qui lui occupoit 
toute la mâchoire, & qui ne lui per- 
mettoit ni de manger ni de dormir, 
ni même de travailler. Je lui confeil- 
lai de fe fervir de mes comprefles, 
: & d’en mettre non feulement fur fa 
tête, mais encore fur fon vifage; 
<e qu'il fit fur le champ: & dès la 
nuit fuivante il dormit ; & le lende- 
main matin à fon réveil, il fe trouva 
‘abfolument foulagé. 

Je pourrois encore rapporter ici 
l'exemple d’ne Femme âgée de qua- 
rante ans, qu’une pituite âcre & cor- 
-rompue avoit rendu prefque aveugle, 
: & qui, avec le fécours de mes com- 
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prefles , a recouvré la vue en très-pen 
de temps. Mais comme je me fuis pro- 
pofé, monfieur, de ne point multi- 
plier les exemples de même genre, je 
paflerai celui-ci fous filence. 

En voici un autre d’une efpèce nou- 
velle. Au mois de janvier de la même 
année 1776, un Garçon Maréchal de 
cette ville, en forgeant un fer à che- 
val, foit qu'il n'eut pas bien tenu fon 
fer, foit que celui qui le battoit avec 
lui eut mal dirigé fon coup, quoi qu'il 
en foit, le fer lui fauta à la tête, & 
lui coupa une des paupières & une par- 
tie du front. Après beaucoup de fang 
répandu, on lava la plaie avec mon 
Eau, enfuite on y appliqua des com- 
preffes trempées dans la même Eau, que 
l’on eut foin de rafraîchir de trois entrois 
heures ; & au bout de quatre jours, la ci- 
catrice fut faite, & le malade fe trouva en 
état de travailler comme auparavant. 

Dans le même mois, un Enfant des 
environs de la ville de Marle, fe brûla 
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une jambe avec un fer chaud, & fe fit 
‘une plaie confidérable. Comme mon 
Eau étoit en réputation dans l'endroit; 
on y eut recours : & dans l’efpace de 
douze jours, lenfant fut parfaitement 
guéri, 

. Enfin, monfieur , je vous aï annoncé 
au commencement de cette Lettre, que 
mon Eau étoit falutaire pour les per- 
fonnes attaquées de la petite Vérole, 
& qu’elle les préfervoit même des rava- 
ges que fait ordinairement cette maladie 

fur la peau; voici l’expérience que j'ai 
eu occafion d’en faire au mois de janvier 
de la même année 1766. 

Un jeune homme d’environ vingt- 
deux ans, fils d’un de mes voifins, 
s'étant trouvé attaqué de cette mala- 
die dans une penfion où il demeuroit 
à cinq lieues de chez lui; fes Parens 
prirent aufli-tôt le parti de. le faire re- 
venir chez eux. Lorfqu'il fut arri- 
vé, ils le firent mettre fur le champ 
dans un lit bien chaud, & lui appii- 
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quèrent des comprefles tant {ur la tête 
que fur le vifage, qu’ils eurent foin 
de rafraîchir exaétement de trois en 
trois heures, & continuèrent ce trai- 
tement pendant quinze jours. Au bout 
de ce temps, le malade fe trouva par- 
faitement rétabli, fans que fa figure eut 
été aucunement endommagée. 

Tel eft, monfeur, le détail abrégé 
des différentes expériences que j’ai fai- 
tes depuis que je poffède cet admirable 

remède, qui réunit tant de propriétés. 
Le filence que j'ai gardé fur les noms 
des perfonnes qui en ont fait ufage 
avec tant de fuccès, répandra peut-être 
quelque doute fur la vérité des faits 
que je viens de rapporter ; mais pour 
vous Ôter toute inquiétude fur ce point, 
je vais vous citer monfieur Dogni, 
Confeiller du Roi en l’Elettion de Laon, 
& Subdélégué de monfieur l’Intendant 
de Soiflons, en la même ville, qui au 
commencement de l’année 1765, vou-. 
lant fe convaincre de l'efficacité de mes 
remèdes , 
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remèdes, me fit demander quelques bou-. 
 teilles de mon Eau, & quelques Exem- 
plaires de mon Traité de l'attitude, 
que je lui envoyai fur le champ. Un 

mois après, mes affaires m’ayant con- 
 duit à Laon, j'allai le voir pour favoir 
_ce qu’il penfoit de mon topique. Votre 
| nt, me dit-il, a: fait ici des miracles, 
elle a rendu la vie à une femme aban- 
donnée des Médecins, que des maux 
de tête, & une fièvre continuelle 
‘| avoient réduite à dei d , & quoi- 
qu’elle fut prête à rendre le dernier 
 foupir, lorfqu’on lui a appliqué votre 
| remède, cependant elle en a aufli-tôt 
| reflenti les effets, & elle eft aujour- 
d'hui parfaitement guérie. Enfin plu- 
 fieurs autres perfonnes, m'ajouta-t-il, 
‘les unes attaquées de maux de Dents, 
les autres de maux de Tête, ont eu 
également recours à moi, & toutes fe 
font fervi de votre Eau avec le même 
| fuccès. ; 
: D'après un pareil témoignage, que 
D 
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faut-il de plus pour vous convaincre & 
Aurez-vous plus de confiance dans ce- 
lui d’une perfonne de l’art? Si cela ef 
ainfi, monfeur, adreflez-vous à mon- 
fieur Lalouette, Chirurgien célèbre , de- 
meurant à Saint-Michel en Thiérache, 
lequel poflède lui feul la compofition 
de mon Eau, & il vous dira, que loin 
de douter de fa vertu, il en fait au con« 
traire ufage lui-même tous les jours 
pour fes malades, & qu’il l’employedans 
les maladies les plus férieufes, telles 
que Fièvres putrides & autres. Je pour- 
gois vous nommer encore ici le nombre 
dé perfonnes que l'expérience a forcé 
de rendre juftice à mon remède; mais 
comme j'imagine que cela feroit inutile, 
le me bornerai à.ce que j'ai dit ci-deflus, 
Je vous rappelerai feulement en finif: 
fant, que vous ne devez point me re- 
garder comme l'inventeur de ce Topi- 
que; J'avoue mon infuffifance fur ce qui 
concerne la Médecine ; & je vous dé- 
clare que je ne dois cette précieufe dés 
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couverte, qu’à la bienveillance d’ün 
Chirurgien célèbre de mes Parens, qui 
en mourant m'a laïflé dépofitaire de ce 
remède. | 


FRESSON. 


Di 
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C ompofition de lEauque l’on employe 
en topique , GC 


. Il faut du bois de frêne, de l’âge de 
12 à 15 ans, coupé dans l’équinoxe , 
étant plus réfolutif que celui coupé en 
fève, & dans le temps de la gêlée; en 
Ôter l'écorce afin que les vers ne s’y 
mettent pas; le fendre en deux & le 
mettre au grenier; & lorfqu'on voudra 
s’en fervir, le couper de 5 à 6 pouces 
de longueur, & le fenûre en petits mor- 
ceaux. 

Il faut couper le marube blanc avant 
qu’il forme fa femence, & le mettre en 
lieu fec *; frendre trois bouteilles d’eau 
de rivière & une poignée de ce bois, 
le faire bouillir une demi-heure, enfuite 
y Joindre une petite poignée de ce ma- 
rube, s’il eft fec, & un peu moins étant 
coupé nouvellement, & le faire bouil- 


# Cette fimple corrige l'âcreté de la Pituite, 
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Jiravec le bois pendant un quart-d’heure, 
après avoir été lavé dans l’eau tiède, 
jufqu’à ce que le tout foit réduit à en- 
viron une bouteille : mettre autant d’eau- 
de-vie de vin, ou un peu plus qu’il fe 
trouvera d’eau dans un autre vale, & 
y mettre le feu; enfuite prendre l’eau 
de marube bouillante, la verfer douce- 
ment dans l’eau-de-vie pañlée dans un 
linge, & laiffer brûler le tout pendant 
un quart-d’heure, en remuant la liqueur 
au cas qu’elle voulut s’éteindre ; & lorf- 
qu’elle fera froide, la mettre en bou- 
teille, & à la cave. On fait que l’eau- 
de-vie fortifie, conféquemment ces trois 
chofes réunies ne peuvent procurer 
que de très-bons effets. A légard des 
plaies, on peut y ajouter du fel. 


qu 


On a oublié de dire dans ce Traité, 
que pour guérir plus promptement une 
fluxion au vifage, caufée par des maux 
de dents ou autrement; qu'il falloit, 
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outre la comprefle trempée dans l'eau, 
& appliquée fur la joue malade, y join- 
dre un mouchoir de coton plié en feize, 
d’une chaleur fupportable ; & pour en- 
tretenir ce degré de chaleur, pofer un 
fer à repafler fur le mouchoir, de la 
chaleur ordinaire. Si l’enflure eft naïf- 
fante, le malade fe trouvera guéri en 
quelques heures. Si elle eft ancienne, 
c'eft à dire, de plus d’un jour, il faut 
entretenir la chaleur plus long-temps, 
& rafraîchir la compreffe plufieurs fois. El 
fe trouve aufli beaucoup de perfonnes 
qui ont la peau gâtée en deflous du vi- 
fage, caufée par ces fortes de fluxions 
négligées, qui fe font converties chez 
plufieurs en humeur froide. Toutes ces 
perfonnes s’en feroient préfervées , fi 
elles avoient fait ufage de ce Remède, 
ou plutôt fi elles en avoient eu la com- 
poñition. 

Il eft bon de dire, qu'auffi-tôt que 
le topique eft appliqué fur le front, ou 
fur la tête, on fent que la refpiration 
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du nez devient libre. Plufeurs perfon- 
nes ont été guéries en peu de jours 
de furdité naïffante, par les topiques 
de cette même Eau, appliqués dedans 
& deflus les oreilles, & par les foins 
qu’elles ont pris de les rafraîchir fix à 
-fept fois par 24 heures. 

M. Freflon ajoute : « que dans le 
"commencement qu'il fit ufage des to- 
» piques en queftion, il fut attaqué de la 
n diffenterie , maladie qu’il avoit déjà eue, 
n& dont itavoït été long-temps fans 
n être guéri : De celle-ci, il en fut guéri 
“en quatre jours, après avoir bu, cha- 
que jour, trois petits verres de fon 
n Eau, dans laquelle il avoit fait entrer 
n moitié moins de marube , maisonavoit 
“ajouté avec le marube,; environ un 
nquart d’once d’une poudre provenant. 
» d’une fimple nommée la Renouée, ap- 
“pellée felon le vulgaire, herbe de Co- 
»Cchon, avec un peu de fucre candi. » 

Plufeurs filles incommodées par Ia 
fuppreflion des règles, outre les topi-: 
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ques, ont bu, par jour, trois petits 
verres de cette Eau pendant un mois. 
Celles qui ont beaucoup pris d'exercice 
pendant ce temps, fe font trouvé gué- 
ries ; mais celles qui en ont ufé autre- 
ment, n’ont pas reçu le même avanta- 
ge; ce qui prouve qu'il faut fe donner 
du mouvement pour acquérir & entre- 
tenir la fanté; les remèdes n'étant faits” 
que pour aider la nature. 

Selon l’Auteur de ce Remède., l’herbe 
de cochon, ou la poudre deladite herbe, 
mifeavec de la viande pour faire du bouil- 
lon, guérit le flux de fang , & aide beau 
coup à chafler la fièvre & les laffitudes; 
mais elle n’eft pas propre pour letopique. 

M. Freflon poflède encore un autre 
Remède duquelila reçu, ainfi que beau- 
coup d'autres perfonnes, des fecours 
au delà de ce qu’on en peut croire. 1} 
foutient qu’il eft le meilleur des Remè- 
des ; il contribue beaucoup à préferver 
des maladies d’apoplexie & Ke 

Voici en quoi il confifte. 
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1! faut faire mourir dans fa main une 
Taupe mâle, parce que l’on prétend 
que la femelle ne fait pas tant d’effet, 
& la preffer doucement, pour qu’elle 
languiffe plus long-tems. Alors il eft 
d'expérience que les doigts de cette 
même main, ont la faculté à l’avenir, 
en tâtant le pouls pendant un certain 
laps de temps, de chafler la fièvre & 
d'aider beaucoup à la digeftion. 

Lorfque monfeur Freflon lui-même 
a entendu parler de ce Remède pour 
la première fois, il a cru qu’on lui en 
impofoit; mais enfin il n’a pu refufer de 
publier fon efficacité après dix ans d’ex- 
périence, & après avoir été préfervé d’un 
fecond accès de fièvre, tant par ce mê- 
me tâtement de pouls, que par fes at- 
titudes. Il l’a également éprouvé envers 
différentes perfonnes de tout fexe, at- 
taquées de fièvres ardentes, accompa- 
gnées d’un pouls intermittant, & il a 
toujours réufli également dans toutes 
les occafons, excepté dans les attaques 
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d'hydropife de poitrine , ou autres pa- 
reils fignes mortels. On a obfervé en 
fe tâtant le pouls, avec les doigts qui 
ont fervi à étoufler cet animal, que le 
cœur faïfoit fon battement avec plus d’aï- 
fance, & qu'il fe débarrafloit plus faci- 
lement des humeurs qui l’empêchoient 
d'agir. 

11 ofe avancer d’avoir fauvé la vie à 
une femme âgée de quarante ans, qui 
eft encore fa voifine, & qui venoit d’ac- 
coucher. On ne lui donnoïit pas une 
heure à vivre. A fon arrivée chez la 
malade, chez laquelle il avoit été ap- 
pelé comme étant fa parente , afin d’être 
préfent à famort, fuivant l’ufage qui fe 
pratique dans cet endroit, il la trouva 
couchée dans fon lit. Sa première atten- 
tion fut d’en relever le chevet, pour que 
la malade fut comme aflife, & qu’elle 
refpirât moins d’air : il lui tâta d’abord 
le pouls; mais inutilement, car il ne 
put le trouver, ce qui le mit dans le 
cas de défefpérer de fa vie; & ce ne 
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fut qu'après dix minutes que le pouls 
fe fit fentir : en conféquence, il dit hau- 
tement à toute la famille, qui étoit en 
pleurs, qu’il répondoit de fa vie. Ayant 
_ continué ce tâtement pendant un quart- 
d'heure, la parole revint à la malade, 
& il continua de temps en temps pendant 
quelques heures, en lui ordonnant de 
fe moucher fouvent & doucement , & 
de ne pas refpirer par la bouche, afin 


de donner davantage de facilité aux ef- 


prits vitaux de faire leurs fonctions. 

. Dès qu’elle fut hors de danger, il lui 
fit appliquer des comprefies de fon Eau 
fur le front & fur la tête, qui lui pro- 


curèrent une parfaite guérifon en peu de 


jours. ; 


FIN. 


